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			Prologue


			 


			Treize ans plus tôt


			 


			Tom ignorait pourquoi le garçon s’était assis à côté de lui. Il était en train de prier, et parler à Dieu exigeait que vous le fassiez dans votre tête. Il ne savait pas vraiment pourquoi, mais lorsqu’il s’y était essayé à voix haute, maman s’était fâchée.


			Une fois de plus.


			Au moins, il n’avait pas mal à la tête, aujourd’hui. Maman lui avait dit que s’il priait très, très fort, ses migraines disparaîtraient, parce qu’elles ne venaient que lorsqu’il était vilain. Ça non plus, il ne comprenait pas vraiment pourquoi, puisqu’il mangeait toujours ses brocolis alors que ça lui donnait envie de vomir, et que ça n’empêchait pourtant pas les migraines. Il était certain que Dieu n’avait pas envie de le voir manger des arbres, d’autant plus quand madame Kajinsky les rendait tout mous. Il avait même entendu papa dire que sa cuisine était un calvaire. Il connaissait ce mot puisque maman l’appelait lui aussi comme ça. Il ne savait pas trop pourquoi elle le prenait pour un brocoli, par contre.


			Se rendant compte que ses pensées s’égaraient un peu, il ouvrit un œil pour vérifier si le garçon était toujours là. Il l’était. Il observait la souris qui tournait autour des pieds de Tom. C’était une drôle de petite bête, cette souris. Tom jouait souvent avec elle, mais il devait la cacher dans une boîte derrière le buisson au fond du jardin. Il lui donnait des bouts de pain et parfois de fromage qu’il chipait dès qu’il le pouvait.


			Il ne pensait pas que Dieu lui en voudrait d’être ami avec la souris. Il récita « Amen » de manière très solennelle et rouvrit les yeux. Le garçon continuait d’observer l’animal, et le soleil brillait sur ses cheveux blancs.


			— Bonjour, lui dit Tom avec politesse. Que Dieu t’accorde Sa grâce.


			Il était particulièrement fier de s’être rappelé cette formule. Maman lui répétait qu’il devait la dire à tout le monde… enfin, à tous ceux à qui il avait le droit de parler.


			Le garçon sourit et répondit :


			— Merci.


			Avec un nouveau coup d’œil en direction de la souris, il demanda :


			— Elle s’appelle comment ?


			— Spot.


			Sa réponse lui donna aussitôt l’impression d’être ridicule. Une souris se devait d’avoir un nom convenable. Puisque leur chat s’appelait Moustache, sa souris aurait peut-être préféré s’appeler Grandes-Oreilles. C’était même une excellente idée, d’ailleurs. Madame Kajinsky arrêterait peut-être de poser des pièges pour l’attraper s’il la baptisait comme il fallait.


			— Tu l’as sauvée, affirma le garçon.


			Le cœur de Tom s’emballa un peu dans sa poitrine, comme quand il savait qu’une migraine arrivait, mais qu’il était censé partir à l’église, et que papa pensait qu’il lui racontait des sornettes. Pourtant, Tom ne mentait jamais. Il savait que c’était un péché et que mentir le vouerait à l’Enfer. Il ignorait où ça se trouvait, l’Enfer, mais ça n’avait pas l’air chouette du tout, alors il n’avait pas envie de le découvrir.


			— Je l’ai trouvée, expliqua-t-il, ce qui était vrai.


			Elle était coincée dans un piège. Elle avait dû s’endormir à force de se fatiguer, mais Tom savait qu’il devait la déplacer sinon madame Kajinsky aurait hurlé en la voyant et le souper aurait été en retard, ce qui aurait mis papa en colère.


			Tom avait donc tenu la souris dans ses mains jusqu’à ce qu’elle se réveille.


			— Pourquoi tu ne la laisses pas s’en aller ?


			Tom soupira. Il avait essayé : il laissait la boîte ouverte, mais tous les jours, quand il allait voir dehors, la souris réapparaissait.


			— Elle ne veut pas partir.


			Le garçon sourit.


			— Parce que tu lui as sauvé la vie.


			Cela surprit Tom.


			— Je l’ai seulement détachée du piège. Elle avait dû se fatiguer en essayant de s’enfuir. Elle faisait un somme, et j’avais peur de ce que madame Kajinsky ferait.


			Le garçon hocha sagement la tête et dit :


			— Madame Kajinsky ne te fera plus jamais à manger.


			L’espace d’une seconde, Tom se réjouit, puis se demanda si la nouvelle cuisinière lui ferait elle aussi manger des légumes ramollis.


			— Tu connais Charles, celui qui travaille dans le jardin ?


			Tom hocha la tête. Il n’avait pas le droit de parler à Charles, mais celui-ci lui avait fait des coucous de la main à plusieurs reprises, quand papa avait le dos tourné.


			— Charles va s’occuper de te faire à manger et il fera en sorte que tu n’aies plus jamais à manger de brocolis si tu n’en as pas envie.


			Tom gloussa. Quelle fabuleuse idée ! Le garçon se leva.


			— Je vais garder ta souris pour que tu n’aies pas d’ennuis.


			Tom le regarda se baisser et la souris grimper dans sa main sans formalité. Il en était épaté.


			— Et s’il t’arrive d’aider d’autres animaux, tu n’as qu’à les laisser dans la boîte et je viendrai les chercher pour leur trouver un nouveau foyer.


			Tom hocha la tête, même s’il avait la gorge quelque peu serrée. Spot allait lui manquer. Quand le garçon porta la souris contre son cœur, Tom regretta de ne pas pouvoir en faire autant.


			Il tourna la tête en entendant des pas et vit Charles qui s’approchait. Tom jeta un regard au garçon et sursauta de surprise. Il avait disparu. Tom se rua sur ses pieds et fit quelques pas sur le sentier, mais le garçon n’était nulle part en vue.


			— Bonjour, Tom, lui dit Charles avec un sourire.


			— Vous avez vu le garçon à qui je parlais ? 


			Il ne connaissait pas son prénom. Il aurait dû le lui demander. Peut-être que s’il l’avait fait, le garçon serait resté pour jouer avec les autres enfants après la messe. Bien que maman ne l’ait jamais autorisé à se joindre à eux, il les avait observés à de nombreuses reprises.


			Charles secoua la tête.


			— Non, mais c’est toi que je cherchais.


			— Ah bon ? demanda Tom avec curiosité.


			Il était rare qu’on le cherche.


			— Je vais être ton nouveau cuisinier dans très peu de temps, alors j’ai besoin de savoir ce que tu n’aimes pas.


			— Les brocolis, lança Tom avec une grimace qui fit rire Charles.


			— Je crois que ça fait partie des règles, ça.


			— Des règles ? répéta Tom en remontant vers la maison. Comme ne pas interrompre papa quand il parle ?


			Charles sourit.


			— Non, c’est une règle chez les enfants de cinq ans.


			— Qu’est-ce que c’est que ça ? insista Tom, fasciné.


			— Ça veut dire que quand les enfants ont cinq ans, ils détestent forcément les brocolis, mais que ça change quand ils ont six ans.


			— C’est vrai ? s’étonna Tom. 


			Il n’avait jamais rien entendu de tel.


			— Que se passe-t-il quand on a six ans ?


			— On commence généralement à détester autre chose.


			Tom y réfléchit un moment.


			— J’aime la confiture de fraises.


			Il voulait se confier au cas où une telle chose lui arriverait lorsqu’il aurait six ans. Parce qu’il ne voulait pas avoir six ans si cela voulait dire qu’il détesterait la confiture de fraises.


			Charles se baissa pour pouvoir le regarder dans les yeux.


			— J’aime ça aussi, la confiture de fraises, et les pancakes.


			Tom fit des yeux ronds comme des soucoupes. Il n’avait mangé des pancakes qu’une seule fois, un jour où madame Kajinsky avait été malade et qu’une dame de l’église était venue préparer leurs repas à sa place. Il avait adoré ça, mais il n’y avait plus jamais eu droit. Charles se releva et tendit la main vers lui. Tom la saisit timidement.


			— Tom ? commença l’homme alors qu’ils atteignaient la porte de la cuisine. Penses-tu que tu pourrais faire quelque chose pour moi ?


			Tom hocha allègrement la tête puisque quelqu’un qui ne l’obligeait pas à manger des brocolis, et en plus aimait la confiture de fraises, devait forcément être la meilleure personne au monde.


			— La prochaine fois que tu trouveras un animal endormi, comme ta souris, tu veux bien venir m’en parler avant de le réveiller ?


			— Pourquoi ? l’interrogea Tom, étonné.


			— Parce que ça pourrait faire peur à certains.


			— Mais pourquoi ? 


			Ça n’avait aucun sens.


			Charles gloussa.


			— Tu imagines un peu ce que madame Kajinsky aurait fait si Spot s’était mise à gambader dans sa cuisine ?


			Tom lui sourit de toutes ses dents. Charles avait sans doute raison. Madame Kajinsky aurait poussé des hurlements, et ça aurait risqué de lui donner une nouvelle migraine.


			Et ça, il en avait déjà eu bien assez.


		

		




		

			Chapitre 1


			 


			 


			Il avait l’impression que le diable lui tendait la main pour l’inviter à danser. Était-il fou d’espérer une attaque de monstres afin qu’il n’ait plus à lutter contre lui-même ?


			— Il sait que tu es là.


			Lucan ignora la remarque de Keu. Évidemment que Tom le savait, bordel. Ils étaient tous regroupés dans la cuisine. Même si Lucan lui-même était planté près de la porte, techniquement aussi loin de la cuisine qu’il pouvait se trouver sans quitter la pièce pour de bon.


			— Tu es une des rares personnes que je connaisse qui fait plus de bruit quand elle ne dit rien que si elle se mettait à hurler à pleins poumons.


			— Je ne hurle jamais.


			— Oh, pardon. C’est vrai que toi, tu beugles comme un homme, un vrai.


			Lucan ne s’abaissa même pas à lui répondre. Au bout d’une seconde, toutefois, il ajouta :


			— Ce n’est pas comme si j’essayais de me cacher.


			Sauf que si. Mais il avait manqué de temps, et il ne savait plus quoi faire.


			Lance se joignit à la discussion.


			— Tu lui as acheté un cadeau ?


			Intérieurement, Lucan ne savait plus où se mettre. Il savait que ce que Lance sous-entendait allait bien au-delà des mots qu’il avait prononcés.


			— Je t’en conjure, dis-moi que tu ne lui as pas acheté un jeu vidéo, bougonna ce dernier, ce qui arracha un sourire à Lucan.


			Mel avait fait de son mieux pour enseigner au chevalier les vertus d’un truc appelé Fortnite, mais Lance avait décrété qu’il se battait déjà suffisamment comme ça et n’avait pas besoin de ça pendant son temps de repos.


			Gauvain lui avait déniché un manuel de cardiologie daté de 1830, étant donné le souhait de Tom d’étudier la médecine, mais blague à part, l’objet lui avait malgré tout demandé des semaines de recherches et coûté des milliers de dollars. Keu lui avait pris le dernier iPhone et Ali s’était procuré une aquarelle peinte par un vieillard sur les quais de la Seine lorsqu’ils s’étaient rendus à Paris.


			Quant à Lucan, non, il ne lui avait rien acheté. Il lui avait fabriqué un présent en pensant que ce ne serait pas grand-chose. Un petit cadeau de rien du tout, sauf que ça n’avait pas tourné ainsi. Ça lui avait pris des heures et des heures, ce qui en faisait quelque chose de très personnel. Et ça, ça n’allait pas. Pas du tout, même.


			— Je suis bien le dernier à pouvoir donner des conseils matrimoniaux après ce que j’ai fait subir à mon… commença Lance.


			— Alors, évite.


			L’espace d’une seconde, Lucan avait été convaincu qu’il avait prononcé ces mots à voix haute, mais lorsqu’il prit une inspiration, il se rendit compte que Lance attendait toujours une réponse. Il savait déjà ce que leur seigneur s’apprêtait à dire. Il avait conscience de ses responsabilités. 


			— Que veux-tu que je fasse ? répliqua-t-il.


			Pourtant, il connaissait déjà la réponse, tout autant que Lance.


			— Tu te bats. Comme nous tous.


			Lucan étudia le visage de son suzerain, s’attendant à y voir un jugement, mais il n’y trouva que de la compréhension.


			— Je le mets dans une situation impossible.


			— Vous vous y trouvez tous deux, dans cette situation. Pourtant, il te faut quand même accomplir ton devoir.


			— Envers l’humanité ? se renfrogna Lucan.


			L’humanité n’avait qu’à aller se faire voir.


			— Non, envers ton Trésor.


			— Si je mourais…


			Lance, toutefois, secouait déjà la tête.


			— Aucun de nous n’est convaincu que ces règles s’appliquent à Tom. Il a déjà brisé la principale.


			En effet. Tom pouvait entendre les créatures de Morgain. Depuis toujours. Merlin leur avait affirmé que la mort d’un Trésor entraînerait la mort de son chevalier, mais que l’inverse n’était pas vrai. Le Trésor, lui, retrouverait une vie normale. Si Lucan avait ne serait-ce qu’une once de certitude que ça aurait pu libérer Tom de sa malédiction, il se serait plongé lui-même son épée en plein cœur, mais il ne pouvait tout bonnement pas prendre ce risque.


			— C’est un enfant.


			Lance poussa un soupir.


			— Tu sais aussi bien que moi que c’est faux. Il a beau être jeune en âge, certes, il a cependant vécu plus de choses au cours des deux dernières années que la plupart des jeunes hommes n’en subissent en une décennie.


			— Je…


			— Il sait ce qu’il veut, Lucan.


			Méfiant, le chevalier plissa les yeux.


			— Il se confie à Mel, et bien qu’il ne trahirait jamais sa confiance, Tom ne voit pas du tout en quoi être ton Trésor est censé être un calvaire.


			Mais cela serait-il un châtiment ? L’idée seule lui semblait si égoïste.


			— Le choix t’appartient, bien évidemment, mais n’oublie pas que les Ursus peuvent le voir à présent. C’est pour sa propre protection que tu dois le rendre immortel.


			Comme si c’était aussi simple. L’immortalité ne pouvait être acquise sans la première partie de l’union : le chevalier devait coucher avec son Trésor. L’intimité était une obligation. Ils savaient tous que le sortilège en appelait à la magie terrestre, et que… Lucan ferma les yeux, déchiré entre les pulsions charnelles, primitives de son corps, et sa haine envers celles-ci.


			Il regarda Tom ouvrir ses cadeaux. Ses cheveux bruns étaient trop longs. Lucan faillit sourire face à l’idiotie de ses propres pensées. Les cheveux de Tom étaient bien plus courts que les siens, mais lui les portait longs sur le dessus et rasés de près sur les côtés de son crâne. Ils étaient juste assez longs pour tenter Lucan, lui donner envie de passer la main dedans. Plus ils poussaient, plus la tentation croissait.


			Mel était assis à côté du jeune homme, son éternel complice. C’était d’ailleurs lui qui avait planifié la fête. Il avait déclaré qu’il était hors de question que les dix-huit ans de Tom ne soient pas célébrés dignement, d’autant plus lorsque Mel avait découvert que ce n’était pas dans leurs habitudes. Pourquoi honorer une nouvelle année d’échec. De deuil.


			Ils avaient depuis longtemps compris que se souvenir de leur naissance ne prêtait pas à réjouissance, mais plutôt à pénitence. Lucan avait trente et un ans lorsqu’ils avaient mené la dernière bataille contre Mordred à Camlaan, et il se sentait déjà vieux à l’époque, malgré sa jeunesse par rapport aux autres chevaliers. À présent, il se sentait lessivé, délavé en présence de l’étincelle brillante en Tom. Cette nuit-là, lorsqu’ils s’étaient rencontrés sur le pont, Tom était littéralement à la veille de ses seize ans, et à un pas de ne plus jamais vieillir du tout. Lucan avait bien failli ne pas le sauver. S’il avait mis une seconde de plus à abattre son adversaire, Tom aurait plongé vers son trépas. Il avait remis son épée au fourreau et s’était retourné juste à temps pour voir du mouvement sur le pont. Il avait averti Lance, le plus proche, mais celui-ci n’avait pas encore terrassé son Ursus et n’avait pu lui venir en aide.


			Alors, Lucan s’était précipité et jeté sur le garde-corps. Il avait eu beaucoup de mal, puisqu’il ne pouvait pas se faufiler par les mêmes petits espaces que Tom. Le jeune homme était tellement noyé dans son désespoir qu’il n’avait pas entendu le chevalier approcher. Une seconde de plus et Lucan ne l’aurait pas atteint à temps. Il avait vu le petit homme lever son pied dans le vide et, par miracle, avait réussi à s’étirer assez loin pour l’atteindre et le tirer en arrière.


			Tom s’était raidi sous le choc, puis le premier sanglot l’avait secoué profondément. Lucan avait serré son corps trop frêle dans ses bras et s’était retrouvé planté là, désorienté par la sensation de plénitude, de responsabilité, qui venait enfin de surgir en lui. Comme si tout son passé et tout son avenir avaient convergé vers cet instant précis, que le temps dans son entièreté s’était arrêté alors que la planète retenait son souffle.


			Lucan avait su d’emblée que ce garçon lui appartenait, qu’il était son Trésor, la seconde moitié de son âme. Il était resté à l’enlacer ainsi, sur ce pont, pendant un temps indéterminable, savourant l’émerveillement absolu de cet instant qu’il avait pourtant cru ne jamais connaître. Lorsque Tom avait levé la tête, cependant, le cœur de Lucan avait oublié comment battre, comme si l’énergie indispensable à son fonctionnement s’était dissoute. Tom était jeune, bien trop jeune, et Lucan ne pouvait, non, refusait de subir ce que Rohan avait vécu.


			De défaite, Lucan ferma les yeux tandis que l’image de son frère sanguinolent et brisé envahissait son esprit.


			 


			***


			— Je t’en conjure, retrouve-la.


			Lucan serrait Rohan dans ses bras, mais celui-ci le suppliait de retrouver Sarine tout en sachant qu’elle était morte. Terrifié que la chair de son Trésor ait pu être souillée, Rohan pleurait, essayant désespérément d’expliquer qu’il avait fait de son mieux pour la protéger alors même qu’il luttait pour continuer à respirer. Les yeux brouillés de larmes, Lucan avait titubé jusqu’au couvent en évitant de contempler le carnage : des bonnes sœurs de tous âges, dont le seul souhait était de prendre soin des innocents qui, selon elles, leur avaient été confiés par leur Dieu, gisaient partout, leurs vies cruellement arrachées ; et les enfants… doux Jésus. L’un après l’autre, tous ces petits corps mutilés lui volaient un bout de son âme, jusqu’à ce qu’il s’en détourne, pris de désespoir, car il ne la trouvait pas… et puis il la vit, et le regretta sur-le-champ. Tout au fond de l’église se tenait l’autel à la croix brisée entouré de jarres éclatées, et à son pied, recroquevillé dans un geste d’indifférence grotesque, était allongé le cadavre d’une jeune fille. Lucan la reconnut aussitôt et, avec tendresse et respect, la prit dans ses bras.


			Ce n’était qu’une enfant. D’à peine huit ou neuf ans, tout au plus. Rohan s’était sottement approché d’elle sans en parler à son frère. Ils savaient que leur présence finissait toujours par attirer les Ursus, mais dans son obsession, Rohan n’avait pas réussi à s’en détourner. Les yeux clos, le visage de la petite était impassible, le rose de ses lèvres toujours parfait, mais celui de ses joues s’était effacé, n’y laissant qu’un néant d’albâtre. La blessure de sa poitrine avait depuis longtemps cessé de couler. Lucan s’empressa de la recouvrir de sa cape. Si Rohan devait poser une dernière fois les yeux sur elle, il ne voulait pas que l’ultime souvenir de son frère soit celui de la chair maculée de sang.


			La serrant contre son cœur, il tâcha de ne pas laisser sa colère vis-à-vis du jeune âge de l’enfant attiser davantage les flammes de sa rage, et ressortit prestement. Lucan se baissa et posa Sarine près de son frère, entourant le bras de ce dernier autour de la petite, comme si Rohan pouvait la protéger pendant leur dernier voyage ensemble.


			Rohan ouvrit les yeux, et une larme lui échappa lorsqu’il aperçut son Trésor.


			— Quand tu auras trouvé le tien, il deviendra ce que tu as de plus cher au monde.


			À genoux, Lucan hocha la tête, sans pouvoir répondre.


			— À dans une autre vie, mon frère, murmura Rohan sans jamais détourner le regard de Sarine.


			Du moins jusqu’à ce qu’il ait poussé son dernier souffle et ne puisse plus rien voir du tout. Les doigts tremblants, Lucan referma doucement les paupières de son frère.


			 


			***


			Et même à l’époque, ce n’était pas si simple. Pour son propre bien, ils ne pouvaient laisser Tom s’en aller, car ils avaient très vite remarqué qu’il était différent. Il était humain, c’était indéniable, mais il pouvait entendre les Ursus. Ils savaient pourtant qu’en dehors d’un chevalier et d’un Trésor adulte, personne ne pouvait voir ces monstres, or Tom n’était ni l’un ni l’autre.


			Cela faisait deux ans que Lucan avait l’impression de passer chaque seconde de chaque jour à tenter de le protéger, oscillant entre la nécessité d’être proche de lui afin de s’assurer qu’il soit en sécurité, et un besoin parfois désespéré de prendre ses distances.


			— Je n’arrive pas à me décider si l’absence d’ennemis à éradiquer ce soir est une bonne chose pour toi ou non.


			Lucan lança un regard à Keu, qui observait Ali en train de rassembler les morceaux de papier cadeau.


			— Non, indiqua Lucan.


			Plusieurs semaines s’étaient écoulées depuis leur affrontement avec les Ursus, la mort d’Élaine – en supposant qu’elle avait vraiment été en vie – et la tentative échouée de Morgain de revenir d’entre les morts, de retrouver un corps tangible là où seule son essence maléfique avait été présente jusqu’alors. Ils avaient pris cela comme une bénédiction au début, l’occasion de reprendre des forces, mais désormais l’inactivité les perturbait un peu plus chaque jour. Leurs amulettes s’étaient souvent activées, nuit après nuit, sans qu’ils rencontrent le moindre Ursus une fois sur place, comme si les créatures avaient disparu. Ils avaient prévu de partir en patrouille ce soir-là, mais Mel les avait menacés de dommages corporels si l’un d’eux ratait l’ouverture des cadeaux de Tom.


			Et aucun d’eux ne prenait les menaces de Mel à la légère.


			— Ce n’est pas tant le manque d’ennemis, le problème, c’est surtout qu’on n’arrive pas à voir la cible.


			Il n’écouta pas le reste des paroles de Lance, car Tom venait de sélectionner une petite boîte, celle que Lucan avait emballée lui-même à peine soixante minutes plus tôt. Il avait passé des heures à façonner la figurine en bois, et il espérait de tout son cœur que Tom l’apprécierait. Il éprouva un instant de panique en réalisant qu’il n’avait pas ajouté de carte. Rien n’indiquerait à Tom qui lui avait offert ceci. Il observa attentivement le jeune homme déballer la boîte et en lever le couvercle, vit la surprise s’étaler sur son visage, puis le plaisir tandis que le coin de ses lèvres s’étirait vers le haut. Lucan lâcha un soupir à peine audible, sans savoir s’il devait préciser la provenance du cadeau. Tom poserait peut-être la question ? Pourtant, Lucan continua de le regarder : il souleva avec précaution le petit chevalier, resplendissant dans son armure intégrale, épée brandie.


			Son regard transperça celui de Lucan.


			— Merci.


			Ce mot, il l’avait murmuré, mais tout comme les moqueries de Keu quelques minutes auparavant, Lucan eut l’impression de l’entendre résonner dans toute la pièce. Il aurait presque pu tendre la main et l’attraper pour le porter tout contre lui, tel un être vivant qu’il pouvait protéger, de même que la personne qui l’avait prononcé.


			Comme si ses muscles avaient leur propre volonté, Lucan s’écarta de la porte et les yeux de Tom s’arrondirent presque d’anticipation. Le cœur de Lucan s’emballa en retour. Ils devaient…


			Non.


			Pendant une interminable minute emplie de désespoir, Tom sembla tenir le cœur de Lucan entre ses mains. Ce dernier se détourna difficilement. Il ne pouvait pas oublier. Son devoir était de protéger Tom, rien de plus. Malgré chaque fibre de son être qui hurlait de protestation, il fallait qu’il garde ses distances. Tom aurait une vie à lui, et rien ni personne ne viendrait s’interposer.


			Surtout pas Lucan.


			Surtout pas lui, un destructeur de vies plus qu’un sauveur.


			— Lucan.


			L’espace d’un instant, l’interpellé se demanda s’il avait le pouvoir de donner naissance à son désir le plus fou.


			— Merci, dit Tom, qui, tout proche de lui, tenait la figurine dans sa paume.


			Lucan ouvrit la bouche pour répondre que ce n’était pas grand-chose. Que ça n’avait aucune importance. Que ça ne lui avait pas pris bien longtemps. Mais ç’aurait été un mensonge. Il le savait… et Tom le saurait aussi.


			— Pas de quoi.


			Il ignorait quoi dire d’autre. Non, ça aussi, c’était un mensonge. « Je t’aime » aurait été un bon début. « Tu m’obsèdes » aurait été encore plus proche de la vérité. « Je ne peux pas – ne veux pas – vivre sans toi » aurait aussi été juste. Bien entendu, Lucan ne dit aucune de ces choses, car la vie de Tom, le fait même qu’il soit en vie, était bien plus important pour lui, et il ne devait jamais l’oublier. Même si Lucan était resté impassible, Tom sourit, contempla la figurine dans sa main, puis le sol, avant de river les yeux droit sur Lucan en prenant une inspiration, comme s’il avait besoin de courage.


			— J’ai dix-huit ans aujourd’hui.


			Lucan savait qu’il n’essayait pas d’être drôle, que ce n’était pas une tentative malsaine de blaguer. Tous deux connaissaient la signification de cette phrase, tout comme ils savaient que Tom était le Trésor de Lucan. Tous deux savaient que Lucan n’avait plus aucune raison d’éviter ce qui devait advenir à présent, tout comme lui-même savait que tous les autres chevaliers dans la cuisine avaient entendu les murmures du jeune homme. Lucan n’était pas surpris que Tom ait eu envie d’en finir, deux ans plus tôt, ni qu’il soit lui-même presque arrivé trop tard. Une seconde de plus, quinze centimètres plus loin, et le guerrier n’aurait pas pu rattraper l’adolescent. L’idée que la mort de Tom aurait pu causer son propre trépas ne lui était jamais venue à l’esprit. Tom serait mort, et Lucan ne pouvait prendre le risque d’arriver trop tard un jour. Un chevalier devait avoir des rapports intimes avec son Trésor. Tout le monde connaissait les instructions données par Merlin. La formation des liens, puis l’immortalité ne pouvaient survenir autrement, et cela faisait deux ans que Lucan priait pour trouver une alternative, mais le temps venait de le rattraper. Les « différences » de Tom étaient trop dangereuses, et songer à le laisser sans protection le blessait jusqu’au tréfonds de son âme.


			Il n’oublierait jamais le trajet de retour de cette nuit-là. Keu était au volant, car Lucan n’avait pas été capable de lâcher Tom une seule minute. Il l’avait tenu dans ses bras jusqu’à ce qu’ils l’aient installé à l’étage, où le jeune homme avait dormi pendant dix-huit heures. Il s’était ensuite traîné aux toilettes tant bien que mal, même avec l’aide du chevalier, avait bu un verre d’eau à grandes goulées, puis s’était à nouveau abîmé dans un sommeil réparateur. Le lendemain, lorsque Lance avait suggéré de l’emmener à Saint-Paul, Tom s’était contenté de répondre que s’il ne pouvait pas rester avec eux, il remonterait sur le pont en s’assurant que personne ne serait là pour l’arrêter cette fois. Ce n’était pas une menace enfantine, mais bien une promesse implacable. Tom s’était senti en sécurité et apaisé dans la maison pour la première fois de sa vie. Il pourrait très bien aller en cours en portant l’une des amulettes, et les cris des monstres ne l’avaient jamais dérangé.


			Lucan savait que si les parents de Tom le laissaient tranquille, c’était pour l’argent. Lance leur avait rendu visite tout seul, au grand regret de Lucan qui aurait aimé que la conversation soit réglée par le tranchant de l’une de leurs épées ; Lance avait déclaré que la décision de reprendre contact avec eux ou non lorsqu’il serait adulte devait venir de Tom. Trop de choix lui avaient déjà été arrachés, et Lance refusait d’être celui qui lui en volerait un de plus.


			Lucan avait conscience de retourner le couteau dans la plaie. Il ne doutait pas un seul instant que Tom ressentait sincèrement l’attrait de devenir son Trésor, mais il n’avait aucune intention d’enchaîner un jeune homme de dix-huit ans, qu’il adorait plus que toute autre personne au monde, à un vieillard millénaire.


			Il avait d’ailleurs tenté de faire en sorte que Tom oublie son existence, un jour où ils étaient assis à cette même table.


			 


			***


			— Regarde-moi.


			Tous les chevaliers s’étaient aussitôt tus, conscients de ce qu’il s’apprêtait à faire. La dernière fois qu’il avait fait disparaître les souvenirs de quelqu’un, il s’était agi d’une vieille dame.


			Tom avait levé des yeux emplis de désespoir vers lui, et Lucan lui avait souri.


			— Tout va s’arranger. Tu vas tous nous oublier, tu vas aller vivre avec le père Joseph et retourner à l’école. Tu seras en sécurité. Tu n’auras plus jamais mal à la tête.


			Tom avait continué à fixer Lucan un long moment avant de se lever. L’espace d’une seconde, une partie folle de son esprit avait regretté que Tom puisse l’oublier si facilement, tout en sachant que c’était pour son bien, du moins jusqu’à ses dix-huit ans, car après cela, il aurait besoin d’un tout autre genre de protection.


			Lance s’était remis debout lui aussi et avait attrapé le bras de Tom pour l’emmener à sa camionnette, s’attendant à la confusion et la stupeur qui survenaient habituellement lorsque Lucan utilisait son pouvoir d’amnésie ; Tom, néanmoins, s’était libéré.


			— Non, merci, avait-il dit à voix basse en observant chacun d’eux à tour de rôle avant de poser à nouveau les yeux sur Lucan. Puisque tu as une si haute opinion de moi, je me débrouillerai moi-même pour trouver une piaule.


			Ali avait été la première à se reprendre.


			— Pourquoi crois-tu qu’on a une mauvaise opinion de toi ?


			Il répondit sans jamais lâcher le regard de Lucan.


			— Parce que vous avez cru que je pourrais vous oublier.


			Keu se pencha en avant.


			— Comment je m’appelle ?


			Tom leva les yeux au plafond.


			— Keu, mais j’ai entendu Lance t’appeler « princesse » parce que tu voulais du lait vanillé dans ton café, ce matin.


			Le chevalier sourit de toutes ses dents.


			— Alors ? insista Tom en se tournant vers Lance, cette fois. Vous voulez que je m’en aille ?


			Le meneur avait secoué la tête avec un sourire désabusé.


			— On ferait mieux de te trouver une chambre à coucher.


			 


			***


			— Je te dégoûte, c’est ça ?


			— Comment…


			Lucan émergea de ses souvenirs en se redressant de tout son long, sous le choc. L’idée que l’homme qui était la seule raison pour laquelle son bon à rien de cœur continuait à battre la plupart du temps puisse penser qu’il le répugnait l’arracha à sa mélancolie.


			— Dans ce cas, que dirais-tu que je nous facilite la vie à tous les deux en partant de mon plein gré ?


			Au silence qui s’ensuivit, il sut que tout le monde avait entendu le haussement de ton de Tom.


			— Tu…


			— Ne peux pas ? acheva le jeune homme, un éclat mauvais dans les yeux et les poings serrés le long de ses flancs. C’est ça ? Je fais ce que je veux, et tu ne peux pas m’en empêcher.


			Tout en Lucan voulait attraper le jeune homme et l’enchaîner à lui. Lui jurer de le protéger ; lui promettre son bras armé, son amour, son cœur.


			— Non.


			Lucan fit un pas en avant pour protester, mais Tom fit volte-face.


			— J’en ai marre, cracha-t-il presque. Tu t’en fous pas mal de l’âge que j’ai, avoue ? Parce qu’à dix-huit comme à vingt ans, je ne serai jamais assez bien pour toi.


			Dans son déni impulsif, Lucan avança d’un autre pas lorsque l’expression de Tom se décomposa. En un clin d’œil, le jeune homme passa de la fureur à l’agonie et tandis qu’il levait les mains pour se cacher, ses genoux flanchèrent. Lucan le rattrapa au moment où une cacophonie, qui ressemblait à un million d’alarmes, semblait exploser de la console de contrôle.


			Tom tremblait, comme pris de spasmes. Ses yeux, emplis de désespoir et de chagrin, cherchèrent ceux de Lucan.


			— Je les entends.


			Son murmure à peine audible lui brisa le cœur. Comme s’il devait faire un effort surhumain pour parler, et qu’en plus, la terreur lui avait subtilisé sa voix. Lucan le berça contre lui, presque inconscient des autres chevaliers qui se hâtaient de récupérer leur armement.


			— Ici ? s’exclama Mel d’un air incrédule, car leur propriété était protégée.


			Lucan comprenait l’horreur dans la voix tremblante de Mel. Ce n’était pas juste parce que les Ursus étaient apparus, ni le fait que Tom puisse les entendre, non ; c’était que son foyer, son havre de paix, se retrouve souillé.


			Et pour la première fois depuis ces quelques secondes sur ce pont, Lucan connut un doute. Pas envers sa force, sa mission, ni sa détermination, mais envers sa capacité à protéger celui pour qui il se battait jour après jour.


			Protéger la seule partie de son être qui lui importait. La partie de son cœur qui vivait en Tom et battait pour lui.


			Et ne battrait jamais pour personne d’autre.


		

		




		

			Chapitre 2


			 


			 


			Il fallait que Lucan le lâche, même si Tom voulait – avait besoin de – tout le contraire.


			— Vas-y, lui intima Mel en prenant la place de Lucan.


			La douleur dans la tête de Tom diminuait, redevenant peu à peu le même lancinement nauséeux que dans ses souvenirs. Il observa les chevaliers qui retiraient leurs armes de l’armoire en acier du bureau et se dirigeaient vers la porte. Keu jeta un regard à Lucan.


			— Trois endroits différents. On a plusieurs signalements au cimetière Calvary et à celui de St. Michael, mais un seul à Montefiore.


			— Des cimetières ? intervint Mel sans pouvoir se retenir.


			Tom savait que les créatures apparaissaient depuis plusieurs jours à des endroits divers et variés de la ville, mais des cimetières ? C’était tellement absurde que ce n’était même pas drôle.


			Lucan attrapa ses clés.


			— Je m’occupe de Montefiore. La moto y sera plus vite et il n’y en a qu’un.


			Trois lieux différents ? Ça aussi, c’était nouveau, et tout aussi étrange. Les Ursus étaient attirés par une grande variété de lieux, mais un seul par nuit. Lance s’abaissa pour parler discrètement avec Mel ; Tom entendit son nom. Mel se contenta d’approuver en silence.


			Tom tourna la tête vers Lucan. Celui-ci attendait devant lui après avoir glissé son épée dans le fourreau qu’il venait d’attacher dans son dos. Leurs regards se croisèrent enfin.


			— Reste avec Mel.


			Tom acquiesça. Ça signifiait sans doute que tous les chevaliers allaient partir. Ce n’était pas le moment de protester. Lucan hésita encore une seconde avant de poser la main sur la mâchoire du jeune homme. Tom n’arrivait plus à respirer. Ses paupières se fermèrent lorsqu’une caresse presque imperceptible lui effleura la joue.


			— S’il te plaît, ajouta enfin Lucan.


			Les yeux de Tom se rouvrirent aussitôt. Pour la première fois, tout ce que Lucan n’avait jamais dit à haute voix était immanquablement écrit sur son visage. Son désir semblait s’agripper à Tom par des crochets invisibles. Un relent d’espoir coupa le souffle du jeune homme. Lance appela Lucan, qui détourna difficilement le regard et suivit son chef. Tom eut l’impression de se passer d’oxygène trop longtemps et que son cœur plein d’optimisme battait un peu trop vite à présent.


			Il s’était peut-être trompé. Lucan avait peut-être bien envie de lui, mais quelque chose – son sens des responsabilités ? – l’empêchait d’agir.


			Ou alors, les craintes de Tom étaient fondées et Lucan n’avait que faire de quelqu’un qu’il prenait encore pour un gamin.


			Il se rassit près de Mel, leur attention rivée sur la console, ses doigts triturant l’amulette qui ne quittait jamais son poignet. Il tâchait d’ignorer les lancinements sourds dans son crâne, puisqu’il ne pouvait rien faire contre, et que les autres avaient déjà bien assez de soucis comme ça. L’espace d’un instant, il laissa la sensation de malaise due au fait qu’il pouvait de nouveau entendre les Ursus s’accentuer jusqu’à la panique, avant de la repousser fermement. Ce n’était pas le moment. Tous les chevaliers étaient partis. Il était non seulement inhabituel, mais aussi perturbant, que les Ursus aient fait leur apparition à plusieurs endroits de la ville, dans trois cimetières, en plus. Lance et Keu avaient pris la direction de St. Michael, dans le Queens, Ali et Gauvain de celui de Calvary, et Lucan de Montefiore.


			Ce dernier était tout seul. Tom détestait cette idée, tout en comprenant pourquoi. La hache d’Ali pouvait blesser et paralyser temporairement, mais seules leurs épées pouvaient tuer un Ursus, ce qui signifiait qu’elle devait constamment être accompagnée jusqu’à ce qu’ils trouvent comment altérer la sienne, or ils n’avaient pas eu de chance pour l’instant. Lance l’avait emmenée chez un maître artisan lorsqu’ils étaient à Paris, mais le bougre n’avait même pas réussi à laisser la moindre égratignure dans le métal. La magie qui lui donnait son pouvoir la rendait impénétrable, et aucun d’eux ne savait comment contourner le problème. Ils avaient consulté de nombreuses personnes dans l’espoir de la faire modifier, et à chaque fois, Lucan avait dû contraindre l’artisan à oublier leur visite.


			Lucan avait même dû retourner voir le Parisien, qui ne les connaissait pourtant pas du tout, et avoir une petite discussion en privé avec lui.


			Et par « discussion », il entendait bien sûr lui faire oublier leur rencontre et l’existence de l’épée indestructible.


			Tom se rappelait la fois où Lucan avait essayé son pouvoir sur lui. Tous les chevaliers étaient restés sans voix quand cela n’avait pas marché, excepté Lucan lui-même. Le jeune homme avait vu de la résignation sur chaque visage ce jour-là, sauf sur celui de Lucan. Ce dernier n’avait pas réagi du tout. Il n’avait pas paru surpris. Peut-être qu’une plus grande part de lui qu’il ne s’y était attendu savait déjà que Tom était sien. Par la suite, une fois seul avec elle, il avait élaboré une théorie avec Ali, selon laquelle le fait même qu’il soit le Trésor de Lucan était la raison de cette immunité.


			Quant à Keu… Tom savait qu’il détestait les batailles, de chaque fibre de son être. À cause de sa mémoire photographique, il se souviendrait de chaque mort et de chaque moment de souffrance. Tom avait entendu Lance expliquer à Lucan que, dans l’idéal, Keu devrait toujours avoir un partenaire au combat. Qu’il prenait davantage de risques parce que son cœur n’y était pas. Certes, ils étaient tous las, mais Tom savait que Lance s’inquiétait tout particulièrement pour Keu, sans doute même plus que pour Ali.


			— Nous n’avons pas assez d’effectifs, déclara Mel inutilement.


			Il jeta un coup d’œil à Tom.


			— Si ça arrive encore demain, j’irai avec eux, le prévint-il.


			Tom secoua la tête.


			— Lance ferait une crise cardiaque.


			— C’est pour ça que j’irai avec Lucan, déclara Mel.


			Tom se tourna vers lui, l’objection qui s’apprêtait à passer ses lèvres nourrie par une jalousie irrationnelle. Alors, il remarqua l’air narquois de son ami et soupira.


			Mel sourit à pleines dents, sûr qu’il avait toute l’attention du jeune homme.


			— Perso, je pense qu’à leur retour, tu devrais déjà être dans le lit de Lucan, tout nu.


			Tom le foudroya du regard. Mel gloussa.


			— C’est la seule personne à avoir connu la même chose que toi que tu regardes comme ça ?


			Pas tout à fait, mais Tom ne lui indiqua pas la faille évidente dans cette comparaison. Il préférerait mourir que de parler de la vie sexuelle de Mel et de son manque total d’expérience dans le domaine.


			— Comment tu as su que ce que tu… ressentais n’était pas dû…


			Tom s’arrêta de parler.


			— Tu veux savoir comment je sais que Lance m’aime pour moi, et pas parce que ma mort causerait la sienne ?


			Le jeune homme grimaça et se mit à trouver le sol très intéressant.


			— Non… Je sais même pas…


			— Vous avez tellement de choses à vous dire, tous les deux, affirma Mel d’une voix douce. Dis-moi, quand tout ça sera terminé, qu’est-ce que tu aimerais faire ?


			— Voyager, répondit Tom avec un sourire enthousiaste. L’Europe, c’était génial, mais il y avait cette épée de Damoclès au-dessus de nos têtes.


			— Tout seul ?


			Cela arracha Tom à ses rêvasseries de sable chaud.


			— Non…


			— Avec Lucan ?


			Il sentit sa peau chauffer.


			— Je ne peux pas m’imaginer vivre sans lui. C’est comme s’il était…


			— Ton autre moitié ? termina Mel, tout sourire. Parce qu’il l’est.


			Tom gigota, mal à l’aise.


			— Il n’a pas…


			— Tom, je déteste devoir t’interrompre à chaque fois, mais… non, en fait, c’est faux, vu les âneries que tu déblatères… mais Lucan ne te lâchera pas. Il t’observe constamment.


			— C’est vrai ?


			Tom eut aussitôt honte de la note d’espoir dans sa voix.


			Le sourire de Mel se fit plus tendre.


			— Tu le sais bien. Il n’en est pas au point de te faire bouillir un lapin1, mais…


			— Pardon ?


			Mel lui répondit d’un geste impatient de la main.


			— C’est l’une de ces références de vieux films avec lesquels tu n’arrêtes pas de faire peur à Lance, c’est ça ?


			Mel agita les sourcils alors que les signaux du tableau commençaient à diminuer grâce à la disparition du premier Ursus. Tom en fut impressionné. Il n’avait fallu qu’un peu plus de vingt minutes à Gauvain et Ali pour atteindre St. Michael. Mel et lui passèrent les dix minutes suivantes à regarder avec inquiétude les points représentant Lance et Keu se rapprocher de Calvary. Lucan trouva son objectif quelques secondes plus tard et son Ursus fut vaincu à son tour.


			Mel se radossa à sa chaise de bureau et poussa un long soupir.


			— Je suis désolé qu’ils aient gâché ton anniversaire.


			— Il n’est pas gâché. Je n’en avais jamais eu avant.


			Mel sembla confus.


			— Je suis quasi certain que tu as déjà eu dix-sept ans.


			Tom secoua la tête.


			— En vrai, non, ou pas comme tu l’imagines. L’Église ne croit pas aux anniversaires individuels, seulement à celui du Seigneur.


			— Noël ? répondit Mel, la tête penchée avec intérêt.


			— Pas dans le sens où tu l’entends. La date du 25 décembre a été reconnue, mais uniquement parce que c’est ce jour-là que toutes les dîmes étaient dues.


			— Les dîmes ?


			Tom opina.


			— L’argent que chaque paroissien donne à notre Père.


			Mel se mordit l’intérieur de la joue. Tom voyait bien qu’il mourait d’envie de poser d’autres questions et sans doute aussi de donner son avis.


			— Alors tu ne fêtais pas Noël du tout ?


			— Non, mais c’est assez fréquent.


			— C’est vrai, confirma Mel. Je n’ai absolument aucun problème avec les croyances des uns et des autres.


			Il marqua une pause avant de reprendre :


			— Ce qui me pose problème, c’est quand ils s’en servent pour justifier leur cruauté sous n’importe quelle forme.


			— Ils ne m’avaient jamais frappé avant.


			Aussitôt qu’ils eurent quitté sa bouche, Tom réalisa à quel point ces mots étaient ridicules.


			— Ce n’est pas une excuse, ajouta-t-il. Pas plus que le fait qu’ils n’ont jamais levé la main eux-mêmes, mais qu’ils ont laissé d’autres le faire.


			Ils se tournèrent de concert vers le panneau de contrôle, qui n’afficha rien de plus.


			— Tu as été adopté quand tu étais bébé ? s’enquit Mel.


			— Oui. Mon père devait être nommé prêtre, à l’origine, mais il s’est disputé avec l’Église catholique et a créé l’Éternelle Vérité. Il a rencontré ma mère, et comme elle ne pouvait pas avoir d’enfant, ils m’ont adopté.


			— T’es-tu déjà posé des questions sur ta mère biologique ? enchaîna Mel, dont les yeux passèrent du tableau au jeune homme.


			Tom fit oui de la tête.


			— Mais j’ai été abandonné, ajouta-t-il en haussant les épaules. J’ignore par qui, et je n’ai pas envie d’impliquer qui que ce soit dans le bordel que sont nos vies actuelles.


			— Sauf qu’on ne peut pas mettre nos vies en pause pour toujours, rétorqua Mel avant que son portable se mette à sonner.


			Tom l’écouta dire qu’il allait mettre la cafetière en route sur le ton de la plaisanterie, ce qui signifiait qu’il s’agissait de Lance.


			— Ils vont rentrer ?


			Une vague de chaleur déferla en Tom. Peut-être aurait-il l’occasion de passer du temps avec Lucan. Il posa la main sur sa joue, comme s’il pouvait encore y sentir les doigts de son chevalier.


			— Lance dit qu’ils vont faire un dernier tour, pour être sûrs.


			Mel hésita alors.


			— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Tom en reconnaissant le malaise de son ami.


			— Les Ursus étaient bien présents cette fois-ci, mais c’était apparemment trop facile.


			Tom ressentit aussitôt des sueurs froides tout le long de son échine.


			— Facile ?


			— Dans le sens où les Ursus ne se sont pas défendus. Ou en tout cas, c’est l’impression qu’ils ont eue.


			— Ils ne se sont pas défendus ? répéta Tom, qui n’était pas sûr de comprendre ce que Mel entendait par là.


			— Ils sont restés plantés comme des piquets.


			— Tous autant qu’ils étaient ?


			Excepté lors de leur dernier affrontement, les Ursus n’apparaissaient généralement que par groupes de deux ou trois, et jamais plus de six par nuit.


			Mel se leva.


			— Je vais préparer du café.


			Tom le suivit dans la cuisine, où il se servit un verre de jus de fruits.


			— Peut-être qu’ils n’ont pas retrouvé toute leur puissance.


			— C’est aussi ce que je pense, acquiesça Mel trop prestement en remplissant la cafetière d’eau.


			— C’est faux.


			Tom était certain que Mel cherchait seulement à l’apaiser. Ce dernier hésita, puis reposa la cafetière et lui fit face.


			— Je ne cherche pas à te mentir délibérément. C’est l’explication la plus raisonnable.


			— Mais tu as un mauvais pressentiment ?


			Tom aurait pu sourire, si les mauvais pressentiments de Mel ne signifiaient pas généralement que quelque chose de très grave se tramait. Cela lui était arrivé à lui aussi, une fois. Il avait immédiatement éprouvé de la méfiance pour Élaine, sans pouvoir en donner la raison. Mel se massa le front.


			— Je ne peux pas l’expliquer. Mais non, je ne crois pas que ce soit une question de puissance. Sinon, à quoi bon apparaître tout court ?


			Tom toucha le plancher du bout des orteils. Il était pieds nus, comme d’habitude.


			— Lance a dit quoi à mon sujet, au moment de leur départ ?


			La culpabilité qui apparut sur le visage de Mel surprit Tom. Il s’était attendu à ce que son ami éclate de rire en confirmant qu’on lui avait donné l’ordre de garder un œil sur lui. Il savait à quel point tous les chevaliers se souciaient de sa protection, et que le simple fait qu’il ait eu dix-huit ans ne changerait pas leur attitude de sitôt. D’autant que c’était dans leur nature, et bien qu’il lui faille prochainement se battre pour réclamer son indépendance, le moment n’était pas encore venu, malgré les propos qu’il avait tenus à Lucan.


			— Lance m’a dit de ne pas te lâcher jusqu’à son retour.


			Tom étudia cette réponse. Il n’était guère surpris des instructions de Lance, puisqu’ils n’avaient jamais voulu qu’il soit mêlé à tout ça. Le jeune homme ne savait pas s’il devait être satisfait qu’on l’ait laissé participer ou agacé qu’ils le croient encore en âge d’avoir besoin d’un baby-sitter sous son toit.


			— C’est la première fois que je les entends ici.


			Mel hocha la tête.


			— J’avais compris. Ça ne t’était jamais arrivé avant, n’est-ce pas ? Ou en tout cas, pas dans la maison.


			Tom secoua la tête.


			— Je ne sais pas ce que ça veut dire, si c’est parce que j’ai eu dix-huit ans, confia-t-il avant de hausser les épaules. J’ai même proposé de ne pas porter mon amulette. Pour voir s’ils avaient besoin d’un système d’alarme avancé.


			Un nouveau mouvement des épaules.


			— Quand j’étais gamin, les migraines commençaient en journée, plusieurs heures avant l’apparition des monstres, mais tout le monde a dit que c’était hors de question.


			— Oh, quelle surprise, rétorqua Mel d’une voix traînante.


			— Il a dit quoi d’autre, Lance ?


			— Il m’a seulement demandé de rester avec toi. Ce qui est sans doute une bonne idée, si tu as mal à la tête.


			Mel lui cachait pourtant quelque chose. Tom le savait. Et vu l’expression sur le visage de son ami, Mel savait qu’il savait. Tom croisa les bras, l’air mutin.


			— Ils vont me faire la peau, annonça Mel d’un ton de souffrance extrême. Tu te souviens quand j’ai disparu, avant la bataille contre Élaine ?


			— Tu parles de ta vision de Merlin ?


			Mel confirma.


			— Et comment tu t’es retrouvé dans la cour du campus ?


			Tom secoua la tête.


			— Tout s’est passé si vite. J’ai été happé par la lumière qui t’avait emporté.


			Mel sembla mâcher ses mots.


			— On t’a dit ce qui s’est passé avec Élaine et Morgain. On pense qu’elle se servait du corps d’Élaine pour essayer de devenir « réelle ». Ce n’est peut-être pas le bon mot, mais quand elle essayait de se créer une forme physique dans ce monde.


			Tom opina. Ils le lui avaient expliqué dans la limite de ce qu’eux-mêmes en avaient compris.


			— La vérité, c’est que lorsque Élaine est apparue sur le campus, tu étais avec elle.


			Tom sursauta.


			— Pardon ? Comment ça, avec elle ?


			Mel garda le silence un moment.
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